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« J’aurais pu être ministre, on me l’a proposé. Mon ambition est ailleurs : je suis candidate pour devenir la prochaine maire de Paris. Contrairement à certains, je ne considère pas cette fonction comme un tremplin vers d’autres ambitions, mais comme un engagement en soi, exigeant et exclusif. Demain, Paris sera plus grand que Paris. Demain, naîtra le Grand Paris. Cette ville-monde est un espace pour agir.


J’ai appris à connaître les habitants, les quartiers, les besoins, les forces et les faiblesses, les ressorts et les blocages, les désespoirs et les richesses de la capitale. Je vis et je travaille à Paris. Je vis et je travaille pour Paris. Pour les Parisiens. Il s’agit d’un privilège. D’une responsabilité aussi. D’un défi permanent. La campagne pour la mairie de Paris sera rude. Des controverses, il en pleuvra – il en pleut toujours sur cette ville rebelle. Je n’ai pas l’intention de les esquiver, même si elles fâchent. Car notre avenir s’écrit à Paris, quand la ville ose… » 
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Prologue




J'aurais pu être ministre, on me l'a proposé. Mais mon ambition est ailleurs. Je suis candidate pour devenir la prochaine maire de Paris. Contrairement à d'autres, je ne considère pas cette fonction comme un marchepied vers un destin national, mais comme un travail à plein temps. Paris se suffit à lui-même. Paris est un lieu pour agir ! Paris est, aussi, ma ville, celle où j'ai planté mes racines voici près de trente ans.


Quand elle est arrivée à la mairie, en 2001, l'équipe municipale a hérité d'une cité endormie, repliée sur son passé romantique et glorieux. On comprend la tentation, la ville est si belle. Mais la beauté de Paris passe aussi par l'audace de la création, par le génie de l'invention, par la vie qui s'y déploie. La chanson, le cinéma, la littérature sont mes passions et m'accompagnent. Paris est une source permanente d'inspiration. Bénabar chantait : « Gavroche habite Belleville/Il a huit ans, il est malien/Les Thénardier de l'Hôtel de Ville/Veulent l'expulser lui et les siens… » Bertrand Delanoë a su rendre à la ville son honneur, sa beauté et son intégrité, avec le goût d'innover. Et, aujourd'hui, « ma » ville a repris son rang parmi les grandes métropoles mondiales. Elle montre le chemin en matière de politique sociale, d'urbanisme, d'architecture, d'écologie, de modernité, de culture, d'intelligence… Je participe activement à cette transformation. J'en suis heureuse.


Paris, j'en rêvais depuis mon enfance. Aujourd'hui, je vis et je travaille pour les Parisiens, à l'échelle nouvelle du Grand Paris. Les défis que nous avons à relever sont ceux d'une ville monde de 2,3 millions d'habitants, au cœur d'une métropole de 10 millions qui n'a pas été conçue pour accueillir une telle population. Dans les dix ans qui viennent, il faudra améliorer les transports, construire des logements – en particulier pour les jeunes et les classes moyennes –, développer l'activité et l'emploi, engager résolument la transition énergétique, assumer notre responsabilité face aux dérèglements climatiques, inventer le Paris numérique, créer une cité accueillante pour les familles dans un cadre de vie de qualité, être capables de vivre ensemble avec nos multiples différences, en donnant un cadre concret à la devise et à la promesse républicaines. Paris et la République sont indissociables.


Mais la campagne des municipales sera rude, tant la mairie est convoitée. Rien de surprenant, Paris vaut bien une bataille ! J'y prendrai toute ma part en rassemblant les femmes et les hommes qui apportent leur énergie à la ville et en partageant un projet pour notre avenir. Cette élection est le rendez-vous démocratique des Parisiens avec leur histoire.


Des controverses, il en pleuvra – il en pleut toujours sur cette cité rebelle. Je n'ai pas l'intention de les esquiver, même si elles fâchent. J'écris ce livre pour les affronter à la lumière de mon expérience, pour partager mes questionnements, mes choix et mes convictions. Qui a le droit d'habiter à Paris ? Comment vivre ensemble ? À bas les tours ? Haro sur l'automobile ? Paris, ville musée ? Le Grand Paris est-il l'avenir de tous les Parisiens ?… Paris est une capitale européenne et mondiale, confrontée aux grands défis de la planète, mais c'est une cité vivante, agréable, créative, ingénieuse, bouillonnante. Or Paris, avec le Grand Paris, peut encore plus, encore mieux pour les siens. En cette époque d'airain, Paris doit représenter un havre, un recours, un guide. Certes les problèmes auxquels nous sommes confrontés en ce début de XXIe siècle sont d'une grande acuité, d'une difficulté rare, mais avec Paris comme boussole, avec cette histoire puissante, il nous est possible de trouver les solutions. Or j'adore trouver des solutions.

















1


Paris en soi




En 1984, je quitte Lyon et « monte » enfin à la capitale. J'ai 24 ans, je viens d'être nommée inspectrice du travail à Chevilly-Larue, dans le Val-de-Marne. Paris a, dès l'enfance, exercé sur moi sa magie et sa puissance de cité mythique qui provoque l'imaginaire. Il m'intriguait et m'attirait comme un aimant. Ma sœur m'avait précédée dans la ville de mes rêves. Avec quelques amis lyonnais, elle avait élu domicile dans le 15e arrondissement, un peu par hasard. Ce jour-là, je la retrouve avec un plaisir certain et une énergie débordante. J'ouvre grands les yeux et respire le macadam à pleins poumons. Je suis dans la capitale !


J'aspire alors à devenir une « vraie Parisienne » et m'impose quelques épreuves initiatiques, comme parcourir le tapis roulant des stations Montparnasse ou Châtelet, à l'heure de pointe et le plus rapidement possible, en prenant soin d'adopter la mine dégagée de mes voisins. Ou encore, en m'obligeant à affronter la place de l'Étoile dans ma petite auto, le ballet faussement anarchique des voitures y étant spectaculaire pour le non initié ! Chaque conducteur toise l'autre pour forcer le passage sans froisser la tôle…


Le quartier où je m'installe est en pleine mutation. Avec le front de Seine, Paris prétend à la modernité. Citroën a fermé, laissant place à une ZAC et à un immense chantier. Aux usines de montage des voitures – où le photographe Willy Ronis immortalisa Rose Zehner, la pasionaria haranguant les ouvriers pendant la grève de 1938 – a succédé un quartier construit pour les véhicules. Les piétons sont en effet censés vivre sur les « dalles », austère espace minéral, les voiries souterraines étant réservées aux automobiles. J'ignore qu'il m'échoira, un jour, la mission d'humaniser ces dalles du 15e, comme celles du 13e arrondissement…


Le 15e d'alors n'est pas très animé ; une petite province à Paris, oui mais c'est Paris ! J'aime son mélange d'immeubles haussmanniens cossus et de petits bâtiments faubouriens, son tissu architectural et social hybride si bien décrit par Le Clezio dans Ritournelle de la faim. Je trouve en revanche le panachage plus hasardeux lorsque l'architecture des années soixante-dix et quatre-vingt s'invite dans le paysage. Rue de la Convention, les acacias s'alignent avec harmonie même si ces arbres sombres ne sont pas habituels dans ce type de rue. La rue de Vaugirard, elle, est si longue qu'elle aurait mérité de s'appeler avenue. Ses immeubles paraissent encore plus hauts par la courbure de la chaussée. Rue des Entrepreneurs ou rue de l'Abbé-Groult, je pousse volontiers de lourdes portes cochères donnant sur d'inattendues courettes pavées et fleuries et parfois même sur des petites cités. Ma rue préférée à l'époque est celle du Commerce, vivante mais extrêmement polluée. Tellement polluée qu'après une formidable controverse comme on les aime ici, nous déciderons un jour d'y limiter l'accès des voitures.


Dans ces premiers mois parisiens, je me balade volontiers le long de la Seine qui baigne l'arrondissement. J'ai un faible pour le pont Mirabeau, et son beau tablier vert. Une vieille connaissance, car j'ai planché sur le poème de Guillaume Apollinaire pour mon examen du baccalauréat. J'aime aussi les arbres de l'allée des Cygnes, si étroite et droite qu'elle n'a pas grand-chose de naturel, semblant presque irréelle. Elle est d'ailleurs artificielle, la vraie aurait dû se trouver au pied de la tour Eiffel, mais l'île fut arrimée à la ville bien avant l'arrivée de la Dame de fer. Je rêve volontiers, en tout cas, au pied de la Statue de la liberté qui ouvre Paris vers la mer et le grand large.


Dès le début, je suis saisie d'une véritable boulimie de découvertes, happée par le désir de découvrir les moindres recoins de la ville. Aujourd'hui je sais que c'est l'œuvre d'une vie, mais à l'époque, chaque week-end, je choisis un quartier et j'use mes semelles à en savourer les beautés et les trépidations. Tout y passe, les quais, le centre, le Marais, la butte Montmartre, la Butte-aux-Cailles et le Temps des cerises, Montparnasse, les quartiers populaires du 18e ou du 20e comme les musées, les monuments, les cimetières, les îles, les cinémas, les théâtres… Dès le petit matin, j'explore ma ville selon ma méthode : au petit bonheur la chance, dans l'espoir des éblouissements et des rencontres qu'elle m'offrira spontanément. Les bistrots ouvrent leurs portes dans un parfum de café chaud et de croissants. Une délicieuse odeur se mêle au froid ou se répand dans l'air léger des beaux jours. Chacune de mes escapades démarre par le réconfort d'un petit café et la lecture de Libé. Si bien que je tombe éperdument amoureuse de Paris ! Cette cité n'est pas un port, pourtant elle est ouverte au monde comme nulle autre et j'adore. Voici une capitale qui sait vibrer et faire vibrer.


Assez vite, je quitte professionnellement le Val-de-Marne et suis nommée inspectrice du travail dans le 13e arrondissement. Dans ce quartier populaire, de nombreux ateliers s'activent autour des Grands Moulins de Paris et de la SUDAC, ancienne usine de fabrication d'air comprimé, héritage architectural majestueux du XIXe siècle. À l'époque, les Grands Moulins produisent encore de la farine, avec des machines héritées du siècle dernier ; difficile, donc, d'y appliquer les lois sur la sécurité des travailleurs. Je m'y emploie tout de même. Mais quel spectacle ! Un bâtiment industriel, l'intérieur, tout en bois lustré, le parfum de farine dans l'air, des courroies en cuir actionnant les meules dans un bruit assourdissant ; j'ai conscience d'assister à la fin d'un monde industriel. Aujourd'hui les étudiants apprennent et grandissent dans ce lieu magnifiquement transformé.


En hiver, à la nuit tombée, sous la lumière blafarde des lampadaires, au pied du refuge de l'Armée du Salut, œuvre de Le Corbusier, comme dans les rues du Château-des-Rentiers ou Watt, il règne une ambiance étrange à la Simenon. Quelques chantiers de transformation de cette partie de l'est parisien démarrent, rue du Chevaleret par exemple. J'assiste et participe à cette aventure dans la mission qui est la mienne, m'assurer des conditions de travail.


Il a tellement changé depuis, ce quartier ! Les associations et les élus de gauche se sont battus pour que transformation ne soit pas synonyme de destruction. Le résultat est une réussite. Christian de Portzamparc, architecte de génie, a coordonné le travail de ses confrères sur un premier îlot dit ouvert, autour d'un jardin et de rues aujourd'hui commerçantes. Ce faisant, il a su libérer une créativité architecturale et urbaine nouvelle. La vie a été invitée à s'y déployer – elle le fait avec un plaisir qui saute aux yeux.




La ville rebelle


« Le genre humain a des droits sur Paris », comme disait Victor Hugo. Eh bien c'est ce que je ressens dans cette ville d'exception devenue mienne. À chaque coin de rue, l'Histoire est là. Elle nous enrichit, nous habite, parfois sans que l'on en ait conscience. Le déracinement, lorsqu'on l'a vécu – et c'est mon cas –, pousse à rechercher des lieux, des ambiances, des lumières qui vivent en vous. Cette quête m'a menée à Paris, où j'ai trouvé tous mes repères.


Comme j'avais envié, enfant, ma sœur Mary et son voyage scolaire de CM2 – en mai 1968, c'était osé, les enseignants avaient sans doute sous-estimé les risques ! Le bus, rempli de gamines de 10 ans, s'était retrouvé coincé rue Gay-Lussac, en plein Quartier latin, à un moment chaud. Les petites Lyonnaises hurlaient d'excitation pendant que leur directrice d'école, paniquée, piquait une crise de nerfs ! À son retour, Mary m'avait fait partager ce à quoi elle avait assisté derrière les vitres du car : les barricades, la fumée des bombes lacrymogènes, les jeunes aux cheveux longs qui criaient et couraient poursuivis par les CRS… J'avais tellement aimé cette histoire que j'ai fini par la vivre.


Paris est rebelle. C'est son tempérament. Paris s'est nourri de toutes les influences, politiques, philosophiques, artistiques. Je suis convaincue que l'histoire, lorsqu'elle est aussi présente à chaque coin de rue, diffuse en nous ses messages. Nous nous l'approprions, consciemment ou pas, et elle finit par nous habiter et nous transformer.


Paris est la ville des révolutions, celle où se décide le sort de la France, souvent contre les opinions de la province : prise de la Bastille en 1789, insurrection du 10 août 1792 – qui mit fin à la monarchie –, révolution des Trois Glorieuses, les 28, 29 et 30 juillet 1830 – qui chasse les Bourbons et installe la monarchie « bourgeoise » de Louis-Philippe –, révolution de février 1848 qui instaure la IIe République… « L'Hôtel de Ville, écrit Louis Blanc, était à Paris le lieu choisi pour la consécration de tous les pouvoirs révolutionnaires, comme Reims fut autrefois la ville choisie pour le couronnement des rois. »


Pendant la Commune, en 1871 – période rebelle s'il en fut –, la ville comptait déjà vingt arrondissements, avait les mêmes contours qu'aujourd'hui. C'était une cité de 2 millions de personnes dont 75 % nées en province. Les ouvriers y étaient des gens instruits, 91 % des hommes et 80 % des femmes savaient lire parmi eux. Ils achetaient des journaux, le Rappel de Victor Hugo, le Réveil, la Marseillaise, participaient aux réunions publiques, autorisées depuis 1868. Ils sortaient aussi volontiers le soir, dans des cabarets et lieux de danse beaucoup plus nombreux que de nos jours ! Avec les salariés, les employés, les artisans et boutiquiers, les ouvriers parisiens formaient une sorte de « bourgeoisie populaire », audacieuse et avant-gardiste, qui aspirait à une république laïque.


Paris était déjà la ville de l'exil et des libertés, accueillant de nombreux réfugiés juifs de Russie et d'Europe centrale qui fuyaient les pogroms et les persécutions. La France leur avait octroyé l'égalité des droits depuis 1791 et ils ont marqué la capitale par la force d'une expression artistique, intellectuelle, par une culture joyeuse et généreuse.







La grande histoire en mémoire


La ville a aussi été marquée par leurs drames, le plus tragique étant sans doute la rafle du Vel' d'Hiv', des 16 et 17 juillet 1942. Cette histoire, comme les autres et plus que les autres, je l'ai faite mienne en apprenant et en aimant Paris. La tragédie de la déportation a marqué notre ville au plus profond. Et elle ne cesse de me toucher avec son lot de questions auxquelles il est difficile de trouver des réponses. Ces femmes et ces hommes, pour beaucoup d'entre eux citoyens français, ne pouvaient imaginer qu'ils seraient pourchassés jusqu'à la mort, tous, sans exception, femmes, enfants, hommes jeunes et vieux. Ils ne pouvaient l'imaginer parce que cela dépassait l'entendement, l'imagination humaine. Beaucoup de Parisiens cachèrent des Juifs, les aidèrent à franchir des frontières. Beaucoup furent déportés parce que nés juifs et périrent. Or cette histoire est là, en nous, tel un fardeau dont nous devons apprendre. Serge Klarsfeld ayant retrouvé un à un les noms de ces êtres arrachés à la vie, leur souvenir est inscrit à jamais au mémorial de la Shoah. Des associations pour la mémoire des enfants juifs déportés, des enseignants, des anciens déportés et d'anciens enfants cachés ont prolongé ce travail afin d'inscrire les noms des enfants disparus sur les murs des écoles qui étaient les leurs avant de partir vers la mort ; les noms des plus jeunes, pas encore scolarisés, sont inscrits dans des squares et jardins, au milieu des jeux et des rires des petits Parisiens du XXIe siècle, comme dans le square du Temple dans le 3e ou le square Adolphe-Chérioux dans le 15e. De tels drames imprègnent l'âme d'une ville. Tandis que je découvrais peu à peu Paris, ils m'influencèrent aussi.


J'ai eu la chance, le privilège, de discuter avec des femmes, des hommes héros de la Seconde Guerre mondiale. Ma réflexion et ma relation avec Paris sont empreintes de ces rencontres. Je ne compare pas, bien sûr, les années terribles de la guerre et de l'Occupation à ce que nous vivons aujourd'hui et à l'état du monde ; ce n'est pas comparable. Mais il n'est pas interdit – nous avons même l'obligation –, de méditer et de tirer des enseignements des messages que continuent de délivrer les Compagnons de la Libération, les résistants, les survivants des camps de la mort.


Ils sont inscrits au cœur des valeurs de notre ville qui fut décrétée ville Compagnon de la Libération par le général de Gaulle, aux côtés de Nantes, Grenoble, Vassieux-en-Vercors et l'île de Sein. Aujourd'hui, ces cinq cités ont la responsabilité de porter le flambeau et faire vivre la mémoire de cet héritage comme l'avait prévu le général de Gaulle, lui qui avait pensé que chacune saurait faire perdurer cette histoire et cet engagement pour la liberté auprès des enfants dans nos écoles.


En ce mois d'août 1944, Paris s'apprête à gagner sa liberté, prépare l'insurrection. Un comité parisien de la Libération est mis en place. Rapidement, une mobilisation sans précédent s'organise. Les insurgés prennent le pouvoir, occupant la préfecture de police le 19 août. Ils accaparent les édifices gouvernementaux, contrôlent le réseau téléphonique, la radio, la presse et se saisissent des Halles. L'Hôtel de Ville, et en particulier le bureau du maire, devient le quartier général des forces combattantes. C'est depuis la fenêtre de ce bureau que, dès le 25 août 1944, le chef de la France libre prononça son fameux discours : « Paris outragé, Paris brisé, Paris martyrisé mais Paris libéré, libéré par lui-même… »


Libéré par son peuple… et par toutes celles et ceux, de toutes nationalités, qui combattaient le fascisme et donnaient leur vie pour la liberté. Ils étaient arméniens, polonais, italiens, espagnols comme ceux de la Nueve conduite par le capitaine Dronne au sein de la 2e DB de Leclerc. Ils étaient patriotes, républicains, anarchistes, communistes, socialistes, humanistes comme en témoigne si bien L'Armée du Crime de Robert Guédiguian. Cette histoire, ce patrimoine commun, sont les valeurs de la France et de sa capitale. Ils nous rassemblent au-delà de nos origines et de nos convictions politiques et font appel à ce qu'il y a de courageux mais aussi de fraternel et de bienveillant en chacun. Paris a été le théâtre et un acteur essentiel de cette grande histoire.


Le maire de Paris porte cet héritage. Ainsi, je suis frappée par la force et l'humilité qui émanent des témoins que j'ai rencontrés. Ils ont fait le choix de la fidélité aux valeurs de la France et de la liberté toute leur vie durant. Du colonel Fred Moore à Cécile Rol-Tanguy, Lise London, Beate et Serge Klarsfeld ou Raphaël Esrai, président des Anciens Déportés d'Auschwitz, que j'accompagne, avec des classes parisiennes, presque tous les ans, à Auschwitz et Birkenau. Invoquer l'histoire, la grande Histoire est indispensable pour fédérer et rassembler, sans naïveté ni amalgames. Mais puisque nous sommes appelés à vivre ensemble, autant le faire en valorisant ce qui nous unit : cette si complexe humanité.


Après la Commune, Paris la cité subversive sera punie. Une très longue punition. Les Parisiens se virent privés de leur droit d'élire leur maire, plus d'un siècle durant… ! C'est seulement en 1975 qu'une loi, portée par Jacques Chirac, alors Premier ministre, leur rend la capacité de désigner leur représentant. Deux ans plus tard, ils peuvent enfin élire un maire comme tous les autres citoyens français, le même Jacques Chirac.


Mais à peine sorti du purgatoire, voilà Paris réduit au rôle de marchepied pour celui qui rêve d'un destin national : la ville rebelle est transformée en base arrière afin de conquérir le pouvoir suprême. Cette instrumentalisation est dangereuse, car elle entraîne une confusion des genres qui fera prospérer les affaires politico-financières. On le sait, Jacques Chirac, maire de Paris jusqu'en 1995 – il décroche même le grand « chelem », c'est-à-dire la victoire dans les vingt arrondissements, en 1983 et en 1989 – parvient à se faire élire président de la République en 1995. Malgré ses fonctions cumulées de maire de la capitale, de député de Corrèze, de président de son parti et de Premier ministre entre 1986 et 1988, le trajet jusqu'à l'Élysée lui prend quand même dix-huit ans ! Certains de ceux qui convoitent la présidentielle de 2017, espérant sauter de la case Hôtel de Ville à la case Élysée en trois ans, feraient bien de s'en souvenir. D'autant que les temps ont changé : les Parisiens d'aujourd'hui réclament davantage d'écoute, de transparence et de démocratie, et se sentent désormais le droit d'exiger un maire qui conçoive sa fonction comme un job à temps plein. À bon entendeur…


De fait, ils ont raison ! Pour agir efficacement – c'est vrai dans tous les domaines, et encore plus en politique –, il faut posséder son sujet, se professionnaliser et mouiller le maillot. Avant son élection, Bertrand Delanoë avait pris le temps de connaître et comprendre Paris en profondeur, d'en penser les transformations, d'appréhender ses aspirations à partir des évolutions sociologiques contrastées. Il a su faire corps avec sa ville. J'ai beaucoup appris de, et avec, lui. Je l'ai accompagné dès le début de la campagne municipale, en 1999. J'ai remarqué la curiosité puis l'engouement suscité par la démarche de cette personnalité politique à jamais atypique. J'ai vu les Parisiens avides de reprendre leur destin en main et de s'appuyer sur un homme disponible qui leur donnait le sentiment de se préoccuper d'eux, le vieux système précédent ayant prouvé ses limites.


À l'époque de Chirac, trop occupés par la politique nationale, les élus de la majorité municipale ne s'impliquaient pas réellement dans la gestion de leur ville. Comme au temps de la préfectorale, lorsque Paris était privé du droit d'élire ses représentants, la puissante administration parisienne continuait de décider des affaires et du destin de la commune. Or des milliers de fonctionnaires, si bien formés et compétents qu'ils soient, ne pourront jamais compenser ce que l'engagement et la responsabilité des politiques apportent à la démocratie.


C'est vrai, longtemps les grands préfets ont tenu un rôle majeur dans l'histoire de la ville. Le fameux baron Haussmann, préfet de Napoléon III, la transforma radicalement, perçant de grandes avenues, retraçant le lacis des rues pour moderniser et assainir mais aussi rendre l'édification de barricades plus difficile. « Le préfet bâtisseur » invoquait une redoutable population de « nomades » à ses yeux nécessaire de cadrer. Paris était alors considéré comme peuplé « de classes dangereuses » et inquiétait les possédants. Cela dit, Haussmann laissa une ville à l'identité forte – répétition de façades, îlots fermés sur cour, filet de hauteur de 28 mètres –, modèle architectural qui caractérise toujours la Ville lumière aux yeux du monde.







Et les Parisiens agitèrent leurs clés


Mais revenons au 18 mars 2001, sur le parvis de l'Hôtel de Ville, où une foule de Parisiens agite joyeusement ses clés en chœur. Pour la première fois depuis la Commune, un maire de gauche est élu à la tête de la capitale de la France ! Avec la victoire de Bertrand Delanoë, Paris connaît une véritable révolution culturelle. L'administration n'en revient pas de cette équipe municipale – plus jeune et mixte – qui prend les choses en main et travaille à réaliser les projets sur lesquels elle a fait campagne et a été élue !


Dans cette ville, majoritairement composée de femmes menant de front vie familiale et vie professionnelle, la question des crèches apparaît comme une urgence aux nouveaux élus. La pollution atmosphérique, principalement celle due aux voitures, est désormais considérée comme un sérieux problème de santé publique : il faut diminuer le trafic, proposer des transports collectifs ou individuels alternatifs… La vie quotidienne des Parisiens fait une entrée remarquée dans les préoccupations de la municipalité.


À notre arrivée, nous avons trouvé une cité endormie, défigurée par l'insalubrité, minée par les affaires politico-financières. Ce n'est pas le moindre mérite de Bertrand Delanoë que d'avoir su lui rendre son honneur. Aujourd'hui, Paris a repris rang parmi les grandes métropoles. Elle montre le chemin en de nombreux domaines. Le top 5 des capitales en 2012, publié dans Le Parisien du 11 octobre 2012, lui accorde la médaille d'or de la qualité de la vie, les médailles d'argent de la puissance économique et de l'ouverture vers l'international, la médaille de bronze du rayonnement intellectuel et de l'innovation. Des quartiers entiers ont été rénovés dans les 18e, 19e et 20e arrondissements. Et même s'il reste encore beaucoup à faire, 70 000 logements sociaux ont permis à plus de 200 000 personnes de rester ou de revenir vivre dans Paris. 70 hectares d'espaces verts ont été reconquis. Un Plan Climat d'envergure est à l'œuvre – démarré avant le « Grenelle de l'environnement », qui attend toujours d'être concrétisé.


Malgré l'héritage plus que médiocre laissé par la droite, nous n'avons cependant pas échappé au procès en légitimité de nos adversaires politiques au cours des deux mandats de Bertrand. Pour les conservateurs, le pouvoir leur appartient, il s'hérite. Et ils ressentent toujours comme une « effraction » le fait que la gauche le prenne ! Déjà, à un an des municipales de 2014, j'observe les regards condescendants qu'ils me portent. Certains arrogants sont prêts à dégainer : une femme – de gauche – pour diriger la capitale, est-ce bien sérieux ? Or mieux qu'eux, je sais que diriger une ville comme Paris n'est pas une sinécure…


Mais oui, vingt ans de vie professionnelle comme inspectrice du travail, dix ans de gestion auprès de Bertrand Delanoë, d'approfondissement de ma connaissance de la capitale, de fidélité à mon engagement, m'ont conduite à présenter ma candidature pour devenir le prochain maire de Paris. Chacun devrait se demander pourquoi il souhaite exercer le pouvoir et ce qu'il va en faire. Eh bien, ces questions, je me les suis posées.


J'aime penser et anticiper, j'aime décider, agir, trouver des solutions là où il y a problème. J'aime faire, me confronter à la puissance de la réalité, débattre et convaincre, j'aime écouter et me laisser persuader par la force des arguments. Je veux bâtir une ville intelligente, durable, humaine, ouverte. Pour cela il faut avoir le pouvoir, les pouvoirs du maire.


Quand je dialogue avec des Parisiens sur les marchés, dans les réunions publiques ou lors de comptes rendus de mandat, certaines questions reviennent avec régularité : l'immigration, l'intégration, la mixité, « le vivre ensemble » ; sont-ils des mots du passé ou ont-ils encore un avenir ? Que signifie la transition écologique pour cette ville ? Les jeunes ont-ils encore un avenir dans la capitale ? Est-il encore possible de se loger à Paris ? Qu'est-ce que le Grand Paris et comment le réaliser ?


Paris est une ville monde qui condense et amplifie les grands défis du XXIe siècle : le nouveau modèle de développement, la révolution numérique, l'accueil des réfugiés climatiques, économiques ou politiques, la lutte contre les ségrégations sociales, ethniques ou raciales, la nouvelle urbanité, les nouveaux modes de travail, la place des enfants et celle des seniors, la ville dense et les immeubles de grande hauteur, les véhicules électriques et les nouveaux modes de déplacement, la sécurité, la propreté, la mobilité, la biodiversité, la participation des citoyens aux décisions qui les concernent, le pilotage des grands projets d'aménagement, la construction métropolitaine, la mixité sociale… Avant de dévoiler mon projet politique, j'ai donc voulu, à travers ce livre, partager avec les Parisiens et tous les Français – tant Paris déborde du cadre – les débats et les controverses qui fleurissent à propos de l'avenir de notre capitale. Ils représentent autant d'enjeux que j'ai la ferme intention de porter au cœur de la bataille électorale qui s'ouvre, mon combat pour Paris…
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Qui a le droit de vivre à Paris ?




Comme toutes les capitales ayant un statut de ville monde, Paris est une cité cosmopolite qui semble échapper au droit du sol. « Être parisien, disait Sacha Guitry, ce n'est pas naître à Paris, c'est y renaître. » Mieux qu'un bon mot, voici une remarque profonde : nous sommes en effet fort nombreux à venir d'ailleurs mais à nous revendiquer comme d'authentiques Parisiens.


Seulement 31 % de ses habitants sont nés dans la capitale. On parle toutes les langues dans le métro parisien, et pas seulement à cause des millions de touristes visitant la Ville lumière. Selon l'INSEE, 38 % des « Parigots » sont immigrés ou enfants d'immigrés. Ce sont des étudiants, des travailleurs, des exilés. L'étranger est le plus souvent une étrangère (52 %), de plus en plus jeune, qualifiée, et qui ne s'y installe pas nécessairement dans le cadre du regroupement familial. De fait, moi-même je me sens parisienne dans l'âme, bien que née « ailleurs ».




Les lumières de Cadix


J'ai vu le jour très au sud, en Andalousie, et n'ai vécu en Espagne que mes deux premières années. Mais je suis régulièrement retournée passer mes vacances sur la Isla de Léon, dans la ville de San Fernando où se trouvait la maison familiale. Les nombreuses et vastes chambres abritaient mes parents, mes grands-parents maternels et une grand-tante restée veuve depuis la guerre. Mon coin préféré ? La cuisine, qui disposait d'un puits profond d'où nous tirions une eau fraîche à ravir. La terrasse de la maison avait une partie couverte, une sorte de grenier aménagé avec d'immenses vasques en terre cuite qui servaient à laver le linge. Le reste était à l'air libre, écrasé de soleil, et servait à étendre le linge. J'aimais m'isoler sur cette terrasse pour regarder les marais salants qui entourent mon île, séparée du continent par une rivière et reliée à Cadix par un pont. De là-haut, je voyais loin : les reflets vert émeraude de l'eau, ses oscillations au moindre souffle, les petites maisons basses et blanches des travailleurs des salines…


Il suffisait de traverser la calle San Marco, qui passait devant chez nous, et à moi la liberté dans les labyrinthes marécageux interdits par les adultes. J'y pêchais des crabes et de délicieuses petites crevettes roses, los camarones. Un arôme de sel, accentué par la chaleur, créait une atmosphère particulière. Je ne m'y suis jamais perdue, trouvant mon chemin d'instinct.


À quelques kilomètres rayonnait Cadix la bouillonnante, capitale de la province. Cadix, ville phénicienne fondée il y a plus de trois mille ans, nommée Gadès dans l'Antiquité, a nourri le mythe de l'Atlantide. Mais ce qui fait la fierté de ses habitants, encore aujourd'hui, tissant je l'avoue un rapport ambigu avec la France, demeure sa résistance à Napoléon. Plus de trente mois de siège et un échec cuisant pour l'armée alors la plus puissante du monde !


L'Espagne entière était alors sous la domination napoléonienne ; sauf Cadix. Les marais et l'aide des Britanniques avaient eu raison des tentatives d'assaut. Les troupes de Napoléon n'avaient pu franchir l'obstacle et notamment le fameux petit « puente Suazo » qui fermait l'entrée de San Fernando et de sa capitale. Pendant le long siège, la vie continua à Cadix presque comme si de rien n'était. La vie politique demeurait intense. Cadix adopta même, en 1812, la première Constitution espagnole à laquelle fut donné un prénom féminin la « Pepa ». La franc-maçonnerie s'y déployait. Un esprit très libéral, empreint des philosophes des Lumières, se développait entre les murailles de la ville d'Espagne qui résistait. La vie culturelle permit, de son côté, de déjouer les mauvaises surprises du destin et d'affirmer que, quoi qu'il arrive, la vie continuait.


Comme elle continue aujourd'hui puisque Cadix est en mouvement permanent. Le matin les rues sont bondées ; ses habitants envahissent les ruelles – en une foule joyeuse et bruyante, à donner le tournis – de la plus vieille cité d'Occident… si orientale. Une ville où l'histoire flotte dans le vent et habite les mémoires. Les chants inventés pour le carnaval, qui a lieu chaque année, et se déroula même pendant le siège, s'y réfèrent avec un humour effronté typiquement local.


Une partie des marais a été asséchée, l'autre est devenue un parc naturel qui accueille des oiseaux migrateurs. Dans la zone non protégée, de médiocres constructions se dressent comme autant de verrues. À San Fernando demeure un centre-ville, cœur historique heureusement préservé, où la lumière crue et l'air salé agissent sur moi comme la madeleine trempée dans le thé sur Proust.


Je n'ai pas oublié mon excitation mélangée de peur, lorsque j'ai quitté Cadix. J'étais pourtant haute comme trois pommes. Je me souviens encore de l'odeur des wagons en bois et du parfum des sandwichs à la tortilla et au manchego dans le train qui nous menait jusqu'à Irun. Il fallait passer la frontière à pied avant de pouvoir embarquer dans un wagon français. Traumatisés par l'invasion napoléonienne, les ingénieurs espagnols du XIXe siècle dotèrent les voies ferrées nationales d'un écartement différent de celui des autres réseaux européens afin de protéger le pays. Franco sut s'en servir pour mieux enfermer le peuple.


Mon père connaissait la France. Elle était pour lui la patrie de Victor Hugo, le pays qui lui avait donné refuge lorsque ses parents républicains avaient été obligés de fuir les massacres de Franco. À l'époque, déjà, il aurait aimé y rester : il n'avait pas 10 ans. Mais sa famille retourna en Espagne après la guerre civile. Où Antonio, mon grand-père, fut immédiatement arrêté et condamné à mort. Heureusement, emprisonné de longues années, il ne fut pas exécuté. Maria, ma grand-mère, mourut du typhus dès son retour. Mon père, lui, fut expédié dans un orphelinat destiné à redresser « les fils de rouges »


Lui comme ma mère ont fréquenté l'école jusqu'à leurs 13 ans. Ma mère devint couturière. Mon père commença par travailler aux champs. À 17 ans, pour fuir cette Espagne obscurantiste, il s'engagea dans la marine marchande espagnole où il suivit une formation d'électricien. Après bien des hésitations, mes parents se résolurent à entraîner leur famille sur l'aventureux chemin de l'exil. L'espoir d'offrir à leurs filles un avenir meilleur balaya la crainte de l'incertitude.


Aujourd'hui encore mon père semble avoir puisé dans les épreuves tragiques qu'il a traversées l'envie de vivre, d'être libre et de réussir son existence. Il a su me transmettre cet état d'esprit qui fait ma force. Grâce à eux, naître à Cadix m'a permis de mieux renaître à Paris, où j'ai choisi de construire mes attaches.







Les villes monde


Ces dix dernières années, à cause de la mondialisation, tous les chaos de la Terre déboulent dans les villes monde. Le conflit afghan, les printemps arabes, les guerres régionales d'Afrique ou la situation en Europe centrale drainent leur flux de réfugiés économiques ou politiques sur les trottoirs de Berlin, Madrid… Paris n'échappe pas à la règle. Ainsi, les SDF y sont plus nombreux que dans toutes les autres grandes villes de France. Selon l'INSEE, 5 000 personnes vivraient dans les rues de la capitale, regroupées près des gares et dans les quartiers de l'est parisien. Et la moitié de ces sans-abri sont de nationalité française1.


Un soir glacé de décembre, avec France Terre d'asile, j'ai participé à une maraude sur les rives du canal Saint-Martin. Je me souviens d'un jeune Afghan de 14 ans qui avait fui Kaboul avec son oncle. Il avait mis plus de deux ans à traverser l'Asie et une grande partie de l'Europe. L'adulte étant mort en route, l'enfant restait seul au monde. Comme lui, 6 000 mineurs isolés traînent dans nos rues, sans qu'aucune aide adaptée soit proposée par l'État qui en a la responsabilité. La Ville a ouvert plusieurs centres pour mettre les jeunes à l'abri, les aider à apprendre notre langue et à élaborer un projet de formation. Les bénévoles et les employés des centres d'hébergement d'urgence que nous finançons, comme France Terre d'asile, Aurore, Emmaüs ou l'Armée du Salut, remplissent de véritables missions de service public. Sans l'inlassable travail de fourmi que les uns et les autres fournissent, quelle serait l'ampleur du désastre humain dans nos rues ? Peut-être ne serait-il plus possible de vivre dans certains quartiers tant la lutte pour la survie et l'exaspération sociale généreraient de violence… La sécurité d'une ville comme Paris passe bien sûr par la présence des forces de police qui protègent ses habitants – je n'opposerai jamais prévention et répression – mais, à l'évidence, les conditions de la tranquillité publique ont aussi un rapport avec l'urbanisme, la cohésion sociale et l'équilibre d'une société.


Abandonner à leur sort ceux que la peur ou la faim a convaincus de faire le saut dans l'inconnu d'un pays lointain est pire qu'une mauvaise action, c'est un mauvais calcul. Nous en subirions les conséquences au quotidien. On ne peut se contenter de détourner les yeux des trottoirs de la misère, au nom d'un refus dogmatique de « l'assistanat », sans s'exposer à une violence grandissante, sans mettre en péril la qualité de vie dans la ville. Une solidarité bien comprise relève d'un pragmatisme élémentaire : il nous faut vivre ensemble, ici et maintenant. Intervenir avec brutalité, attiser les haines, exploiter l'étranger comme bouc émissaire et argument électoral, n'ont rien réglé. Au contraire, des années de sarkozysme dévastateur n'ont fait que nuire aux valeurs de la République, au moral des Français et à la cohésion de la société. Quelle arrogance chez ceux qui ont si lamentablement échoué et persistent à jouer les donneurs de leçons, ridiculisant sous le vocable d'angélisme les personnes cherchant des solutions viables et dignes !







Paris solidaire


A contrario, Paris s'engage afin que la solidarité soit une réalité concrète pour les Parisiens en difficulté. Nous mettons des moyens conséquents pour prévenir les situations d'exclusion, accompagner et protéger les plus fragiles, aider le retour à l'emploi. Nombre de Parisiens sont obligés de bénéficier de ces aides : des aides financières pour payer les loyers ou les factures d'électricité et de gaz pour les foyers modestes, les allocataires du RSA, les étudiants, les retraités touchant le minimum vieillesse, les familles monoparentales, mais aussi des distributions de repas et d'aide alimentaire (3 millions de repas financés chaque année), le financement d'équipes de maraudes pour aller à la rencontre, maintenir le contact, proposer une solution d'hébergement et tenter de venir en aide aux sans-logis. Les bénévoles et salariés d'Emmaüs, d'Aurore, des Enfants du Canal, de Aux Captifs, la libération sont nos partenaires dans ce travail concret.


L'égalité de l'accès à la santé est aussi une préoccupation majeure. Nous tenons à ce que, dans chaque quartier, existent des structures offrant des soins au tarif conventionné (23 euro pour une consultation de généraliste et 25 euro pour un spécialiste). Ce sont les centres de santé, certains cabinets de ville et les maisons médicales de garde, dont nous soutenons les investissements. Comme il existe des disparités considérables entre les arrondissements favorisés de l'ouest et ceux du nord et de l'est, notre politique consiste à vouloir gommer ces différences et à offrir partout un égal accès aux soins. La Ville travaille en étroite relation avec les hôpitaux de l'AP-HP. Depuis 2001, je suis présidente du conseil de surveillance de l'hôpital Necker-Enfants Malades. Une restructuration complète de l'hôpital a été engagée avec la construction du bâtiment Laennec situé à l'angle du boulevard du Montparnasse et de la rue de Sèvres. Ce projet est le fruit de la détermination sans faille des équipes médicales, administratives, des syndicats, le professeur Pierre Carli à leur tête. Je me suis trouvée, tout le long du projet, aux côtés des équipes afin de concrétiser ce projet indispensable pour maintenir l'hôpital au premier rang mondial en matière de pédiatrie. Le Pôle mère-enfant, conçu par l'architecte Philippe Gazeau, avec sa façade de verre et son jardin intérieur magnifique, est le centre d'activité principal et a embelli tout le quartier.


Nous sommes particulièrement vigilants à ce que les services d'urgence de proximité soient maintenus partout dans la capitale. Nous le savons, les urgences offrent des soins de qualité à toute heure et pour tous. Elles sont indispensables aux Parisiens et souvent leur premier contact avec l'hôpital.







Informer, dépister, soigner


Nous avons aussi mené depuis 2001 des actions en faveur de la prévention des risques. La Ville soutient financièrement une vingtaine d'associations spécialisées dans la prévention et l'accompagnement des personnes séropositives et a souhaité développer les possibilités de dépistage rapide. Ce pour un montant annuel de 1,2 million d'euros.


Le centre de dépistage gratuit et anonyme ouvert rue du Figuier, dans le 4e, donne une réponse en quelques minutes ; nous sommes donc la première municipalité en France à avoir lancé ce nouveau type de dépistage. Paris a mis au point, aussi, de grandes campagnes d'affichage sur les panneaux d'information, prenant le relais d'un gouvernement Sarkozy qui s'est largement désintéressé de ces questions et ne considérait plus le sida comme une priorité de santé publique. En présidant le Centre régional d'information et de prévention du sida (Crips) d'Île-de-France pendant six ans, j'ai tissé des liens indéfectibles d'amitié et de travail avec de nombreux acteurs de la prise en charge et de l'accompagnement des malades. Le Refuge, Les Petits Bonheurs, Dessine-moi un mouton, entre autres, sont des associations remarquables, mais je pense aussi à Willy Rozenbaum, Line Renaud et Pierre Bergé, qui n'ont jamais abandonné le combat. Je me suis engagée également auprès de Jean-Luc Romero dans Élus locaux contre le sida car je suis convaincue que le désintérêt des politiques pour ces sujets tue : le sida étant une maladie qui ne doit pas être considérée comme chronique, tant la stigmatisation de la société est forte, les politiques doivent s'engager.


Je m'engage en outre résolument pour que nous puissions ouvrir des salles permettant de réduire les risques liés aux consommations de drogue. Une expérimentation sera conduite à Paris. Enfin, défendant la cause des femmes, je me suis battue pour les centres d'IVG dans la capitale, notamment celui de l'hôpital Tenon un temps menacé de fermeture par le gouvernement Fillon. Je me suis aussi consacrée, avec mon ami Alain Lhostis, à la mise en place du dépistage du cancer du sein. J'ai présidé l'Association de dépistage des cancers de 2001 à 2008 et aujourd'hui Paris finance le dépistage du cancer du sein chez toutes les Parisiennes âgées de plus de 50 ans.









OEBPS/Media/image001.png
Anne Hidalgo

Quand la ville ose. ..







